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“Le lion belge”

Le temps semble venu, au moment de commémorer le Centenaire de sa mort, de faire revivre le peintre
prolifique et le personnage omniprésent que fut Alfred Stevens, dans le contexte artistique du XIXe siècle.
Français d’esprit et d’adoption, mais belge de cœur et de nationalité, Alfred Stevens a pâti d’être un “peintre sans
frontière”, tour à tour réclamé ou regretté, adulé ou mal aimé, en définitive un transplanté mal connu.

Victime du changement d’époque et de l’évolution des goûts, Alfred Stevens est peu à peu tombé en
désaffection. Pourtant, on remarque qu’il n’est pas
un seul ouvrage sur Manet, Baudelaire, Degas ou
Berthe Morisot, qui ne fasse allusion à ce peintre
belge, leur ami, “féru de modernité”, et qui ne
laisse entrevoir son ascendant, acquis par un
prodigieux métier et une enviable renommée
internationale.

Le présent ouvrage, abondamment illustré,
tente de retracer, à partir de la correspondance
entretenue par Stevens avec ses frères Joseph, le
peintre animalier (1816-1892) et Arthur, le
critique d’art et marchand de tableaux (1825-
1890), - à partir de témoignages et
photographies d’époque, de catalogues de ventes
publiques et d’expositions, et de livres de
comptes de marchands -, ce que fut, en réalité, la
vie et la carrière de celui dont les amis
appréciaient la gaieté, la bienveillance et la
robustesse, dont les détracteurs brocardaient la
fatuité et le goût immodéré pour les honneurs,
celui que le fidèle ami, le graveur du “Bain”,
Léopold Flameng (1831-1911), surnommait avec
humour : “le lion belge”.

STEVENS
1823-1906

ALFRED
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29. LA VISITE MATINALE

Huile sur toile, vers 1872
H. 95 cm x L. 58 cm
Collection particulière

31. MADEMOISELLE DE CHEZ WORTH

Huile sur toile, 1880
H. 92 cm x L. 60 cm
Collection particulière  

dispenserait de chercher « l’héroïsme de la vie
moderne » 14.

Sans doute chacun a-t-il raison, et tort tout à la
fois ! Alfred Stevens s’en expliquera dans ses Impressions
sur la peinture, quand il se sera amèrement rendu
compte que « dans la modernité, le genre mondain
élégant est celui qui excite le plus de critiques » 15.
Mais, jamais il ne regrettera de s’être attendri, avec une
quasi dévotion et beaucoup de loyauté, sur les femmes
de son temps à travers les variations infinies de la Mode.

Comme le notera Blavet, alias Parisis : « La
Parisienne a eu ses chroniqueurs, ses poètes…, elle n’a
eu son peintre ordinaire que le jour où Alfred Stevens l’a
rencontrée » 16.

Sous l’Empire et la IIIe République, la Mode
vestimentaire prend beaucoup d’importance, non
seulement par l’enjeu économique que représente son
industrie naissante, mais aussi par l’évolution des mœurs
qu’elle traduit. C’est un Art, subtil, nécessitant assez de
goût et de fantaisie pour apporter à chaque saison sa
nouveauté et son originalité. D’instinct, la femme est
disposée à se prêter à ces métamorphoses saisonnières.

Dans le milieu privilégié qui intéresse Stevens, elle
est dégagée de tout problème financier et exempte de
toute obligation laborieuse ; elle est le « faire-valoir » de
l’homme et devient même son « signe extérieur de
richesse ».

Libre à elle, donc, de choisir les tissus, broderies
ou fourrures les plus raffinés, d’adapter sa garde-robe à
toutes les circonstances, d’étonner par ses chapeaux, de
chercher à plaire par sa coiffure ou son maquillage : elle
peut se permettre « l’importable » à condition d’en
supporter physiquement les contraintes. A tout cela,
Baudelaire donne son accord : « La femme est bien dans
son droit, et même elle accomplit une espèce de devoir
en s’appliquant à paraître magique et surnaturelle ; il faut
qu’elle étonne, qu’elle charme ; idole, elle doit se dorer
pour être adorée ! » 17

Parmi celles qui lancent la mode, on trouve
d’authentiques femmes du monde qui, de naissance,
savent s’habiller avec goût et mesure ; elles fréquentent
les musées, suivent les expositions, connaissent les
peintres et sont à même de différencier la véritable
« élégance », du « mièvre » ou du « vulgaire ».

Mais aussi des actrices et des femmes du demi-
monde qui, désireuses de se montrer, de séduire,
affectent un certain « chic » ; volontiers provocantes, on
les reconnaît à leur propension pour une outrance
tapageuse. Viennent enfin les provinciales dont
beaucoup adoptent la mode de façon plus timorée, par
peur du ridicule ou manque de moyens, mais dont
certaines, plus inventives et débrouillardes, parviennent
néanmoins à se hisser au rang de « Parisienne ».

Couturières et couturiers fabriquent la mode.
Parmi eux, s’impose bientôt Charles-Frédérick Worth
(1825-1895), un anglais qui, après avoir commencé sa
carrière comme premier commis chez Gagelin, fonde sa
propre maison de couture en 1860. Il a l’idée de
présenter ses robes sur des mannequins vivants — du
jamais vu encore ! — réussit à se créer une clientèle
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30. PHOTGRAPHIE D’ÉPOQUE

Collection particulière
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A la fin de l’année scolaire 1836-1837, Alfred Stevens
obtient à l’Athénée de Bruxelles un premier prix d’Histoire
et géographie et un quatrième accessit en Mémoire et
application 1 : c’est le palmarès, très moyen, d’un écolier
de quatorze ans à l’imagination vagabonde qui, n’étant
ni matheux, ni littéraire, s’ennuie sur les bancs de l’école
et préfère, à l’exemple de son frère Joseph, dessiner ou
monter à cheval ! D’où la sage décision de l’inscrire
pour la rentrée d’octobre 1837 comme élève à l’Académie
des Beaux-Arts. C’était le vœu le plus cher de son père
qui vient de mourir, et c’est désormais à son grand-
père Dufoy qu’incombe la charge de surveiller son travail
et ses progrès.

Auprès de son père défunt, devenu marchand et
restaurateur de tableaux après avoir quitté l’armée,
Alfred a pris goût à la peinture. De cet amateur éclairé,
il a, comme ses frères Joseph et Arthur, appris dès
l’enfance, non seulement à vénérer les peintres flamands
et hollandais — l’essentiel de son fond de commerce —
mais à se passionner pour les artistes français. Il était
ami de nombreux peintres, admirateur passionné du
génial Géricault — dont il déplora la carrière trop brève —
et de l’étonnant coloriste Delacroix, qu’il fut le premier
à exposer à Bruxelles 2.

Durant les deux premières années à l’Académie
des Beaux-Arts, Alfred suit les cours de Dessin d’après
la tête antique dispensés par le peintre néoclassique Joseph
Paelinck 3, professeur en fin de carrière qui meurt en 1839,

MAÎTRES 
et influences

« Tous les genres sont
bons, hors le genre

ennuyeux » (Voltaire)

Huile sur toile, vers 1860-1866
H. 82,5 cm x L. 66 cm

Collection particulière
(Avec l’aimable collaboration de la
Galerie Patrick Derom, Bruxelles)
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2. TÊTE D’HOMME

Huile sur toile, vers 1840-1842
H. 30 cm x L. 37 cm
Musées Royaux des Beaux-Arts 
de Bruxelles, Belgique
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aubaine, à défaut de voyager, de pouvoir
ainsi découvrir et s’émerveiller des arts
d’Extrême-Orient sans avoir à quitter
les trottoirs parisiens ! On y trouve des
bibelots insolites et des objets tels que
vases de Chine, laques de Coromandel,
paravents, châles, kimonos, écrans,
éventails, qui tous vont être utilisés par
Stevens comme éléments décoratifs
dans ses peintures.

Un éléphant des Indes, en jade,
recouvert d’une draperie de velours
bleu sur laquelle est attachée une chaise
en or portant une figure de femme
assise, est l’un de ces bibelots tenant
la vedette dans plusieurs de ses tableaux,
comme L’Eléphant (fig. 13) ou Le
nouveau bibelot (fig. 16). Ce précieux
objet, qu’il nomme aussi « l’idole »,
captive le regard tout en servant de
prétexte à assouvir son goût inné pour
la couleur et le pittoresque dans des
scènes que beaucoup jugent tout à fait
insignifiantes ! Voilà le qualificatif qui
heurte le plus la conviction profonde du
peintre pour qui les plus beaux « sujets »
du monde ne valent pas un beau
morceau de peinture 56.

Pour satisfaire ceux qui veulent
à tout prix trouver un sens caché aux
œuvres « sans sujet », reste le recours
à quelque symbolisme que les littérateurs se chargeront
d’interpréter. Ainsi en est-il pour La tentation (fig. 15)
que Théophile Gautier décrit comme « une jeune femme
qui rêve indécise entre deux routes ». Elle est assise
devant un tigre-bibelot en or constellé de pierreries,
symbole de « richesse luxurieuse », tient d’une main
une lettre ouverte, emblème de « l’amour pur », et de l’autre
une pensée, indice du « souvenir » 57.

La collection de « japonaiseries » de Stevens ne
cessera de croître au fil des ans jusqu’à lui permettre de
rivaliser avec Whistler ou Edmond de Goncourt et d’en
décorer sa maison de la rue des Martyrs.

Toutefois, le « japonisme » ne se borne pas pour
lui à l’utilisation d’objets insolites comme éléments
décoratifs. Il est profondément influencé, dans son
genre et dans son style, par les estampes de l’Ukiyo-e,
« images du monde qui passe » décrivant la vie quotidienne,

ses joies, ses peines et ses amours.
El les répondent à ses convict ions
modernes : Un peintre ne doit pas
vivre de ses souvenirs ; il doit peindre
ce qu’i l  voit ,  ce qui vient de
l’émouvoir 58. El les renforcent sa
croyance que tout ce qui existe mérite
d’être peint dans son détail : les Japonais
nous ont fait comprendre que rien n’est
à dédaigner dans la nature, et qu’une
fourmi est aussi bien construite qu’un
cheval. Dans l’art japonais tout est
amour depuis le brin d’herbe jusqu’à
la divinité 59.

Les jolies femmes aux lignes
décoratives de Masanobu le fascinent
au point de vouloir que ses modèles
acquièrent leur souplesse sinueuse et
leurs geste contournés. S’ils ne paraissent
ni naturels, ni compatibles avec la
rusticité ambiante, ces gestes, il est
vrai, ne manquent pas de grâce dans leur
préciosité, comme le prouve La femme
à la tourterelle (fig. 17).

Aux Japonais, Stevens emprunte
les formats hauts et étroits sur lesquels
il peint ses femmes sur fond de nature,
tel les que Les Quatre Saisons
(fig. xxx, xxx, xxx, xxx) et leurs multiples
variantes. Cette élégante verticalité, il en
usera aussi quand, devenu « mariniste »,

il s’intéressera tout particulièrement aux variations
atmosphériques, clairs de lune et couchers de soleil,
s’imprégnant du calme et de la sobriété des mises en
page japonaises et renouvelant, à leur exemple, certains
rapports de couleurs. Pour lui, les Japonais ont mieux
exprimé toutes les manifestations du soleil et de la
lune que les maîtres anciens et actuels. Ce sont de
vrais impressionnistes 60 !

Entre sa période réaliste dans le sillage de Courbet
et sa carrière mariniste des années 1880, Stevens, en
pleine possession de son art, exerce certainement plus
d’influences qu’il n’en subit. Pourtant, s’il est le vétéran
du groupe qu’on appellera le Groupe de 63, si sa
notoriété ne cesse de croître, s’il est bien en Cour, tant
en Belgique qu’en France, tenu pour être homme
d’expérience et homme de goût, il n’en est pas moins,

18. UNE PARISIENNE

Vers 1875-1880
Huile sur panneau

H. 27 cm x L. 16,9 cm
Sterling and Francine Clark Institut,

Williamstown, USA

17. LA FEMME À LA TOURTERELLE

Huile sur toile, vers 1879
H. 92 cm x L. 65 cm
Collection particulière17
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